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Le passé revisité 
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Comment aborder Estavayer pour la première fois sans éprouver un coup de cœur? 
De toutes ces petites cités médiévales qui ont formé le premier tissu urbain du Plateau suisse, Esta¬ 
vayer en est la quintessence. Quelques erreurs criantes et criardes ne sont pas parvenues à altérer 
son visage. Elle n'est pas devenue pour autant un «objet» touristique, façon Gruyères. Elle est res¬ 
tée habitée, animée, tout en restant un brin secrète. 
Elle porte dignement son passé bourguignon et savoyard; elle a longtemps somnolé sous la domi¬ 
nation de Leurs Excellences de Fribourg, végétant sur un territoire morcelé, scindé lors de la 
Réforme. 
L'arrivée prochaine de l'autoroute va sortir la Cité à la rose de son isolement et troubler sa quiétude. 
Un impact qui peut être funeste pour une harmonie fragile. Dans le même temps, Estavayer redé¬ 
couvre avec ses voisines vaudoises un espace, une destinée commune. Dans ces horizons élargis, 
ce bijou de cité s'avère un cadre de vie façonné par les siècles, une valeur pour l'avenir. Elle a bien 
été chantée par quelques écrivains locaux, elle n'a pas encore été auscultée dans ses profondeurs. 
Ce cahier a ainsi pour but premier de sensibiliser les Staviacois à un héritage dont ils sont les por¬ 
teurs. Mais aussi de mettre en pleine valeur le travail patient de ressourcement mené par une petite 
équipe très motivée. 
Le Service cantonal des biens culturels a connu ces dernières années une évolution remarquable, 
grâce à la qualité de ses collaborateurs, à leurs connaissances scientifiques et à leur engagement. Cette 
équipe a fait merveille, mettant en place un outil précis de recherche et d'analyse. Elle a, par ses inven¬ 
taires, donné pour la première fois une base solide aux interventions de ce service cantonal. Les res¬ 
trictions de crédit, une nouvelle orientation privilégiant la présence sur le terrain risquent de briser 
cet élan, de casser la démarche. 
Les intervenants dans ce domaine du patrimoine bâti, maîtres d'œuvre privés ou officiels, architectes, 
financiers, n'ont pas la formation voulue pour intervenir en milieu ancien, par manque de culture et 
de savoir-faire. Le Service des biens culturels en apportant son faire-savoir joue un rôle essentiel. 
Ce n'est pas le moment de lui retirer ses moyens. C'est à ce prix que seront évitées à l'avenir les 
erreurs de type Villarepos. Notre inquiétude est à la mesure de cet enjeu. 
Gérard BOURGAREL 

ESTAVAYER-LE-LAC 
Avant l'histoire 
L'évocation d'Estavayer avant l'histoire rappelle 
inévitablement les «cités palafittiques» exploitées 
dès 1850. 
La découverte des vestiges lacustres a immé¬ 
diatement suscité l'intérêt des milieux scienti¬ 
fiques et érudits, mais elle a rapidement engen¬ 
dré une exploitation des sites, qui tournera au 
pillage lors de l'abaissement du niveau du lac 
provoqué par la première correction des eaux du 
Jura (1874-1881). Les objets récoltés alors furent 
pour la plupart vendus et dispersés, certains ont 
abouti dans les collections des musées régio¬ 
naux et d'autres sont encore dans les mains des 
héritiers de ceux qui les ont extraits des rives. 
Ce premier engouement, facilité par la récolte aisée 
des objets, n'a pas entraîné de recherches systé¬ 
matiques et l'on s'est contenté longtemps de la 
théorie des palafittes sans la confronter à l'étude du 
contexte. Il faudra attendre les années 1950, soit un 
siècle, pour que la vision romantique et exotique des 
villages sur pilotis disparaisse progressivement de 
l'imagerie. Les fouilles systématiques, menées 
depuis la fin des années vingt, notamment par 
l'archéologue neuchâtelois Paul Vouga, prouvent 
que ces sites étaient des habitats de terre ferme. 
Ce constat a mis en évidence les fluctuations du 
niveau de l'eau, dont la correction des eaux du 
Jura n'est qu'un épisode. Leur succession et leur 
amplitude se dessinent progressivement et offrent 
peu à peu les jalons indispensables à l'étude de 
l'occupation du sol et de l'interaction entre le lac 
et la campagne. L'attrait des rives, pourtant 
humides et soumises aux inondations, paraît avoir 
été dicté par la facilité d'y implanter des construc¬ 
tions et, dès le néolithique, pour réserver à l'agri¬ 
culture les terres à défricher. Ce rapport change lors 
des périodes de hautes eaux provoquées notam¬ 
ment par les fluctuations du cours de l'Aar (l'étiage 
correspond au tracé oriental où l'Aar rejoint la 
Thielle dans la région de Büren; les crues, au tracé 
occidental, l'Aar se jetant directement dans le lac 
de Neuchâtel; enfin l'élévation du niveau des eaux 
durant le Moyen Age a été provoquée par l'accu¬ 
mulation des alluvions dans le cours est). 
Le territoire de la commune a connu l'occupation 
humaine, en tout cas dès le mésolithique (8000- 
5500 av. J.-C.). L'occupation des rives est dense 
durant le néolithique et la fin de l'âge du bronze. 
Durant les autres périodes, le niveau du lac a 
repoussé l'implantation des habitats sur les hau¬ 
teurs, où les sites connus sont peu nombreux. 
Cette carence est due à l'état de la recherche et 
non pas à une réalité de la démographie pré- et 
protohistorique. Actuellement, à proximité 
d'Estavayer, les sondages archéologiques liés à 
la construction de la RN 1 révèlent de nom¬ 
breuses traces d'occupation protohistoriques et 
plusieurs habitats sont en cours de fouilles. La 
Vieille-Ville est restée quasiment inexplorée. 
Des objets néolithiques ont été mis au jour près 
de l'Hôtel de Ville et des traces d'occupation de 
la fin de l'âge du bronze ou du début de l'âge du 
fer accompagnées d'indices de présence romaine 
ont été découverts sur la Motte-Châtel. Lors de 
la construction de la ligne de chemin de fer (en 
1890), des tombes furent exhumées. Leur mobi¬ 
lier fut malheureusement dispersé, mais elles 
attestent peut-être un établissement du Haut 
Moyen Age. Le patronyme de la paroissiale, 
Saint-Laurent, suggère la création d'un lieu de 
culte déjà à cette époque. Seules des investiga¬ 
tions archéologiques permettront de répondre à 
ces questions et pourront préciser les origines 
de la cité médiévale. 
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LA VILLE AUX TROIS 
SEIGNEURS 
«Les maisons [d'Estavayer] semblent se bousculer comme 
les gens au passage d'un cortège: les unes se poussent en 
avant, importantes et satisfaites; d'autres cèdent modestement 
le pas à leurs voisines, les chétives sont écrasées par les 
obèses. Quelques-unes reposent sur des arcades, qui per¬ 
mettent aux bavards de braver indifféremment la pluie et le 
soleil, plusieurs ont de grands porches cintrés, de style rus¬ 
tique, donnant sur des cours, des écuries, des granges; cer¬ 
tains toits montrent des greniers à mansarde, avec des pou¬ 
lies et des cordes.» René de Week, Victor et l'Etrangère, 
1933. 
Les origines du bourg médiéval, comme celles 
des seigneurs d'Estavayer, qui comptèrent parmi 
les plus puissantes familles nobles du Pays de 
Vaud, restent obscures. L'existence d'une sei¬ 
gneurie indépendante au milieu du XIIe siècle 
ne suppose en effet rien de plus qu'un fief avec 
une résidence qui pouvait se limiter à une mai¬ 
son forte. Les origines du bourg ne sont donc 
pas forcément liées à celles de la seigneurie, 
attestée en 1156, dans le Cartulaire de l'Abbaye 
d'Hauterive, par un acte qui fait mention de 
Renaud seigneur d'Estavayer (Raynaldus domi- 
nus de Stavaiel) et de son fils Conon. A la mort 
de ce Conon, vers 1187, ses deux fils Guillaume 
( 1184-1241 ) et Renaud II ( 1187-1246) se parta¬ 
gèrent la seigneurie, tout en continuant d'exercer 
en commun leurs droits féodaux. La branche 
aînée, issue de Guillaume, conserva le château 
primitif, sur la Motte-Châtel, tandis que la 
branche cadette établit résidence dans une mai¬ 
son forte hors les murs, dans le voisinage de 
l'actuelle Tour de Savoie. Vers 1290, deux 
membres de cette branche, Pierre et Guillaume 
d'Estavayer, entreprirent la construction d'un 
troisième château au nord-est du vieux bourg, à 
la limite d'un nouveau quartier en gestation. Les 
deux frères étaient rentrés, cousus d'or, d'Angle¬ 
terre, où ils avaient suivi leur oncle Othon de 
Grandson à la cour du roi Edouard Ier. Pierre s'y 
était illustré comme officier de la milice royale 
tandis que Guillaume s'était lancé dans une 
brillante carrière ecclésiastique. Chanoine entre 
autres de Wells, de Lincoln, de Gloucester, puis 
de Lausanne, de Genève et de Reims, il jouissait 
de grosses prébendes. L'ambition de ces deux 
seigneurs richement dotés se heurta à l'opposi¬ 
tion des autres coseigneurs et il fallut l'arbitrage 
de l'évêque de Lausanne, Guillaume de Champ- 
vent, pour régler le litige. La sentence d'avril 
1292, favorable aux deux frères, leur permit de 
mener à bien leur entreprise et de s'ériger en 
seigneurie indépendante. Ainsi, à la fin du XIIIe 
siècle, la ville, en passe d'atteindre ses limites, 
dépendait-elle de trois seigneuries, et partant de 
trois «châteaux»: le vieux château de la Motte, 
le château dit de Savoie et le Castrum de canali- 
bus, le château des chenaux, tirant son nom des 
puissants fossés qui le protégeaient autant des 
bourgeois que d'un agresseur étranger. 
En 1349, Isabelle de Châlon, veuve de Louis de 
Savoie, achète l'une des trois parts, celle de la 
branche cadette, qui échoit ainsi au domaine 
savoyard. En 1402, Humbert le Bâtard, demi- 
frère du duc Amédée VIII, la reçoit en apanage. 
La maison forte ne lui suffit probablement pas, 
puisqu'il achète, en 1432, la seigneurie de Che- 
neau. Du château qui tombe déjà en ruine faute 
d'entretien, il fera une puissante forteresse, le 
flanquant de braies (1433-36), puis le complétant 
de tours symétriques côté lac et d'une barba- 
cane-châtelet à l'entrée (1426-1441), prestigieuse 
architecture de brique, œuvre de carronniers pié- 
montais ou lombards. Sa mort, en 1443, l'empê¬ 
chera de mener à bien l'ensemble des travaux 
prévus. En 1454, Jacques d'Estavayer rachète 
le château au duc de Savoie, récupérant du même 
coup la seigneurie. Sa famille n'en jouira guère. 
En 1475, lors de la prise de la ville par les Confé¬ 
dérés, les Fribourgeois s'en saisissent, car il est 
depuis 1466 grevé d'une hypothèque en faveur 
de l'Hôpital de Fribourg. Incapable de régler sa 
dette, Jean d'Estavayer sera contraint de le leur 
céder en 1488. Fribourg en fera dès lors sa rési¬ 
dence baillivale. Les deux autres châteaux, vite 
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délaissés, ont disparu. Le château de Savoie et 
son fief échurent à Fribourg en 1536. La mai¬ 
son forte, en ruine, fut abandonnée et le site, 
avec ses derniers vestiges, fut cédé aux Domi¬ 
nicaines en 1687, au profit de leur jardin. Quant 
au «vieux château» qui devait surplomber 
l'actuelle place de l'école, il fut délaissé de 
bonne heure. La branche aînée de la famille 
d'Estavayer, plutôt que de le réparer, préféra 
déménager dans le courant du XVe siècle, 
semble-t-il, dans une maison de la place de 
Moudon. C'est là que mourut en 1632 le dernier 
descendant de la famille, Laurent d'Estavayer. 
Fribourg, qui possédait déjà les deux tiers de la 
seigneurie, racheta ses biens et fut dès lors le 
seul maître de la cité. 
AUX ORIGINES DU BOURG 
Les érudits ont eu beau chercher: on ne sait rien 
pour l'instant des origines du bourg médiéval, 
de sa fondation, de son plan d'origine, de sa pre¬ 
mière ceinture de remparts et de son dévelop¬ 
pement. Comme les données archéologiques, 
pratiquement inexistantes, n'ont pas encore pu 
combler les lacunes des recherches d'archives, 
notre connaissance de la cité médiévale est 
réduite à peu de choses. Première question sans 
réponse: quand la ville fut-elle fondée et qui en 
fut le promoteur? La famille d'Estavayer elle- 
même? Avec le soutien de l'évêque de Lausanne, 
qui fut notamment leur suzerain de 1241 à 1244? 
La paroisse d'Estavayer est déjà signalée en 
1228, dépendant du décanat d'Avenches, dans 
le Cartulaire du chapitre de Notre-Dame de Lau¬ 
sanne, ce qui suppose l'existence d'une église 
paroissiale à cette date. La même source trans¬ 
crit un document signé le 31 mars 1230 dans le 
Castrum d'Estavayer, soit probablement 
l'ensemble constitué du château de Motte-Cha- 
tel et des maisons de la place de Moudon. Vers 
1231, Guillaume d'Estavayer reconnaît tenir de 
l'évêque de Lausanne le marché d'Estavayer 
(mercatum de Estavaiel). Enfin, en 1241, un 
document signale pour la première fois le burgum 
de la ville, soit, selon Marcel Grandjean, le vieux 
bourg ou partie sud de la ville. La fondation de 
la ville est donc chose faite autour des années 
1220-1230. 
Les origines de l'organisation municipale, étudiée 
par Bernard de Vevey, ne sont pas mieux éta¬ 
blies. En 1291, un document signale un certain 
Guillaume de Fribourg comme bourgeois d'Esta¬ 
vayer. Une première liste de bourgeois apparaît 
dans un jugement du 23 août 1319, où l'on donne 
les noms des douze bourgeois appelés comme 
jurés: Berthold Bisy, Perrodus des Ferraz, 
Jacques d'Orbe, Humbert Clerc, Jean Jacque- 
noud, Perrodus, Humbert et Ulrich Morel, Jean 
Catellan, Mermet de Saint-Martin, Jean Griset et 
Jean de Beveys. On peut donc juste affirmer que 
les franchises accordées le 17 avril 1350 par les 
trois coseigneurs, Isabelle de Châlon, Aimé et 
Pierre d'Estavayer, confirmaient une organisa¬ 
tion municipale bien antérieure. 
Bien qu'il soit téméraire de vouloir esquisser 
l'histoire d'une ville avec si peu, les observa¬ 
tions in situ permettent quelques hypothèses. La 
topographie du site fut favorable à l'établisse- 
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Estavayer, vu depuis l'Institut du Sacré-Coeur 
Vue générale d'Estavayer, avec le Couvent des Dominicaines au premier plan, érigé dans le quartier des Chavannes. 
ment du Castrum ou bourg supérieur. Situé au 
point le plus élevé de la plate-forme, le château 
était aisément défendable. Au nord, un fossé 
naturel, qui correspond actuellement aux escaliers 
des Egralets, enjambé par un pont-levis, isolait 
la Motte-Châtel de la place de Moudon, qui tire 
son nom des descendants d'Aymonet de Moudon 
qui avait racheté, en 1390, la maison des donzels 
Mora (actuellement place de Moudon 2). Les 
limites du vieux bourg constitué avant 1241 sont 
plus difficiles à tracer. Un acte de 1326, concer¬ 
nant la maison achetée en 1291 par Dom Conrad 
à Girard de Cugy pour en faire la cure, affirme 
qu'elle est bâtie sur les vieux murs de la ville, ce 
qui permet de situer la première enceinte au 
nord-est. C'est justement à la hauteur de la cure 
actuelle que se trouvait l'une des premières portes 
de la cité, celle de Cheneau. Au sud-est, le tracé 
du rempart est incertain, mais il doit se trouver 
quelque part au-delà de l'élargissement soudain 
de la Grand-Rue, entre la maison Grand-Rue 17 
et l'Hôtel du Cerf. Dans l'acte de fondation du 
Couvent des Dominicaines, en 1317, on peut lire 
que Guillaume d'Estavayer - celui-là même à 
qui l'on doit le château de Cheneau - donne à la 
communauté d'Echissie près de Lausanne «sa 
propriété dans le bourg neuf d'Estavayer, au lieu- 
dit en Chavannes, du côté de Payerne, touchant 
d'une part la maison du seigneur Renaud son 
frère, coseigneur d'Estavayer, sise d'autre part 
près de la route menant à Payerne et juste au- 
dessus des nouveaux fossés de la ville d'Esta¬ 
vayer». Le nom de Chavannes suppose à lui seul 
l'existence d'un faubourg hors les murs, qu'on 
venait d'annexer à la ville au moment où les 
dominicaines s'y installèrent. Au sud, le lit du 
ruisseau des Moulins constituait une limite natu¬ 
relle. Mais là également, on ne tarda pas à s'éta¬ 
blir au-delà, sur la rive gauche, afin d'y construire 
des moulins. L'incorporation du quartier des 
Chavannes et de celui d'Outrepont, avec ses 
granges et ses industries - celle du drap notam¬ 
ment - fut probablement réalisée simultanément, 
au tournant du XIIIe et du XIVe siècle. Ensemble, 
ils constituaient le bourg neuf de la ville, sa pre¬ 
mière extension. Au nord-ouest, le quartier de 
Rive, avec ses maisons de pêcheurs alignées en 
rangs parallèles au lac, est tout aussi ancien, 
même s'il ne fut que tardivement protégé par 
une muraille, en 1410. 
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LA FONDATION DU QUARTIER 
DE LA BÂTIAZ 
Le 18 avril 1338, une convention passée entre les 
bourgeois de la ville et leurs trois coseigneurs, 
Aimon, Guillaume et Pierre, établit le lotisse¬ 
ment du nouveau quartier de la Bâtiaz, où les 
premiers bâtiments furent probablement cons¬ 
truits dans les années 1290, en même temps que 
le nouveau château. Ce document, en fait la pre¬ 
mière charte de franchises accordée aux Stavia- 
cois, nous permet de savoir quels furent les prin¬ 
cipes qui guidèrent l'élaboration du plan, tracé à 
partir des parcelles à bâtir attribuées à chaque 
propriétaire, les cheseaux. A la jouissance de 
ces terrains concédés par le seigneur, étaient 
associés trois impôts: le cens, redevance annuelle 
unique; le lods, taxe de mutation perçue lors de 
tout changement de propriétaire, et l'impôt de 
toises, proportionnel à la largeur de la parcelle sur 
rue. La convention fixa le montant de chacune de 
ces redevances, qui n'étaient donc pas basées 
sur l'aire, comme dans les villes zähringiennes, 
ou sur le volume comme à l'heure actuelle. On 
y fixa également la dimension des cheseaux, 
d'une largeur maximale de 3 toises (18 pieds, 
soit 5,28 m) pour une longueur de 66 pieds 
(19,35 m). Ces mesures correspondaient certai¬ 
nement à un usage local antérieur, car on les 
retrouve ailleurs dans la cité, dont les façades 
gothiques varient de 1 à 3 toises. On reprit donc 
un module auquel obéissait déjà le reste de la 
ville. On précisa que les constructions seraient 
limitées en profondeur à 40 pieds, le reste, soit 
26 pieds, servant à curtine et charrière (au tas de 
fumier et au chemin). On ne devait y établir nyon 
graz, ne nyone columne, ne bras, afin de ne pas 
gêner la circulation. Pour la même raison, les 
galeries de l'étage devaient être construites suf¬ 
fisamment haut afin qu'on puisse y passer des- 
L'entrée de la venelle pour le.y desters et les cortoyses. 
sous à cheval: elles devaient être à 10 pieds du sol 
au moins et ne pas faire saillie de plus de 8 pieds. 
Entre les rangs opposés de maisons, il était prévu 
une venelle large de 3 pieds pour les desters et les 
cortoyses, les ordures et les toilettes en saillie 
sur le mur. Tous les bâtiments construits en 
dehors des limites du nouveau quartier seraient 
détruits et on décida d'interdire vingt ans durant 
toute construction hors les murs. Six hommes 
seraient désignés pour diriger le lotissement, 
avec notamment pour tâche de collecter le cens 
dû à la ville. Pour Bernard de Vevey, ces repré¬ 
sentants des bourgeois sont probablement à l'ori¬ 
gine du Conseil des prud'hommes composé au 
XVe siècle de 18 bourgeois, 6 par seigneurie. 
Jusqu'aux années 1970, ce quartier de granges- 
écuries, pour l'essentiel du XVIIIe siècle, témoi¬ 
gnait, encore intact, des origines médiévales de 
son organisation. Les tas de fumier du début du 
siècle avaient certes disparu, mais il restait che¬ 
seaux, charrières et venelles servant à évacuer 
les eaux usées, cette ruelle du Merdasson, men¬ 
tionnée par le plan cadastral de 1746 au pied de 
ce qui fut la première enceinte de la ville, pro¬ 
longée au-delà de la ruelle des Arcades par le 
Conduit du Ruz du Merdasson. 
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PETITE PROMENADE DANS 
LA VILLE GOTHIQUE TARDIF 
Avec une face tournée vers le lac, et vers le Pays 
neuchâtelois qui lui fournira nombre d'entre¬ 
preneurs, de tailleurs de pierres et de maîtres 
maçons, et l'autre vers les riches terres céréa- 
lières de son arrière-pays, la ville jouit d'une 
situation propice à son développement, malgré sa 
population réduite, conséquence possible de la 
grande peste qui décima le canton vers 1350. En 
1460, on n'y compte pas plus de 80 feux, soit 400 
à 500 habitants, ce qui en fait l'une des plus 
petites cités du Pays de Vaud. Elle achève pour¬ 
tant son église à cette époque, après un long 
chantier ouvert en 1379. Les guerres de Bour¬ 
gogne ne semblent pas avoir affecté le dyna¬ 
misme de la cité, si l'on en juge par la qualité de 
l'architecture de la fin du XVe et du XVIe siècle. 
Le portrait idéal qu'en donne le peintre Joseph 
Hörttner, en frontispice de son récit des noces 
fastueuses de Philippe III d'Estavayer et d'Eli¬ 
sabeth Vallier, en 1599, nous permet une visite 
des lieux à la fin de la période gothique. Com¬ 
mençons par la ceinture des remparts, depuis la 
Porte des Dominicaines encore surmontée du 
clocher du XIVe siècle, assurant la liaison entre 
le couvent et la maison du premier directeur, 
Jean d'Estavayer, clocher qui fut abattu en 1697, 
après la reconstruction de l'église conventuelle. 
Il est flanqué de la tour carrée construite dès 
1443 environ et terminée en 1467. Suivons 
ensuite vers le nord l'enceinte dont le tracé 
remonte au début du XIVe siècle. Dans ses fos¬ 
sés, on avait aménagé, en 1428, un grand réser¬ 
voir servant de réserve d'eau en cas d'incendies. 
A l'entrée du quartier de la Bâtiaz, on trouve la 
Porte de Vucheret démolie vers 1870, et la fon¬ 
taine avec son bassin du XVIe siècle. A l'angle, 
la Tour de l'Ecureuil fut construite par Jacques 
Banquettaz dès 1401. On en refit les planchers en 
1447 pour y placer des pièces d'artillerie. La 
Porte de Grandcour, restaurée en 1476, recèle 
encore, peintes en 1626, les armes des nouveaux 
maîtres fribourgeois de la ville, accompagnant 
celles de Laurent, dernier des seigneurs d'Esta¬ 
vayer. A l'angle nord de la ville, le château de 
Cheneau est désormais résidence baillivale. La 
place Saint-Claude, où se situait le cimetière des 
étrangers, possède encore la chapelle qui fut 
d'abord consacrée sous le vocable de Saint- 
Georges, et qu'on avait reconstruite en 1449. 
Le Vénérable Hôpital d'Estavayer, démoli en 1900 et rem¬ 
placé par l'Hôtel des Postes. 
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Elle fut démolie en 1795. A deux pas, le peintre 
a signalé lescolle, deux bâtiments achetés en 
1527 par la Ville d'Estavayer pour y établir cette 
institution. Le bâtiment (place Saint-Claude 1), 
signalé comme Maison d'école pour les Enfants 
de la Noble Bourgeoisie de Stavayé sur le plan 
cadastral de 1746, porte toujours un magnifique 
écu maniériste aux armes d'Estavayer, le signa¬ 
lant comme édifice public. Le Café de la Croix- 
Fédérale y élut plus tard domicile. A cette 
époque, la forge Grossrieder occupait encore, 
de l'autre côté de la place, le rez-de-chaussée 
de la maison construite en 1584 par Laurent Gar¬ 
dian (rue du Château 1). Plus loin, juste après 
l'ancienne Porte de Cheneau, dernier vestige de 
la première enceinte, on trouve aujourd'hui 
encore la cure établie là depuis 1291. En lon¬ 
geant le rempart, on atteint la Maison du Tir, 
aménagée en 1547. Sur la place de Moudon, la 
Maison d'Estavayer fait face à la barbacane de 
Motte-Châtel. Descendons vers la Porte de la 
Rochette, où les pêcheurs amarraient leurs 
barques. Côté lac, le rempart de 1410 se limite à 
deux portes fortifiées. A l'angle sud-ouest, la 
Tour des Cormontants ne sera construite qu'en 
1657. Elle n'aura à souffrir que de l'imprudence 
d'une fillette qui lui bouta le feu en 1869. Côté 
sud, le rempart est percé de la Porte de Thio- 
leyres (de la tuilerie), puis de celle d'Outrepont, 
autrefois flanquée d'une tour ronde, démolie en 
1881, et d'une tour carrée, sacrifiée dix ans plus 
tard. Le peintre a omis la Tour de la Vigie ou de 
la Trahison, honte des Staviacois: imprécision 
ou damnatio memoriae? Le boulevard de Lom- 
bardie construit dès 1474 n'était pas terminé 
quand les guerres de Bourgogne éclatèrent. Passé 
la Tour de Ville (ou Tour Saint-Paul) et la Tour 
de Savoie (ou Tour Saint-Pierre), on revient au 
Couvent des Dominicaines, présenté tel qu'il 
était avant sa reconstruction en plusieurs étapes, 
à partir de 1687. 
Il est temps d'entrer dans la ville. Au milieu de la 
Grand-Rue, on a signalé bien sûr la maison de 
M. de Mollendens, résidence des mariés de l'an 
1599, devenue l'Hôtel du Cerf au XIXe siècle. En 
face, la maison reconstruite vers 1645 par Jean 
Demierre (1624-1670) a conservé intacte une élé¬ 
vation gothique tardif soignée, en pierre de la 
Molière. Les halles empiétaient largement sur la 
rue, à la hauteur de l'actuel magasin Ellgass. 
L'église érigée de facto en collégiale entre 1512 
et 1515 constitue le pivot de la cité, à l'intersec¬ 
tion de la Grand-Rue et d'un axe perpendiculaire 
qui donne sur la petite place de l'Hôtel-de-Ville. 
La Maison de Ville fut aménagée dans le bâti¬ 
ment que le Conseil avait acheté, en 1529, à 
Jaquette, veuve de Jean Griset. En 1822, le Conseil 
déménagea en face, dans la Grenette construite 
sur les plans de l'architecte Charles de Castella. 
Derrière le siège médiéval du gouvernement, on 
trouvait les abattoirs de la ville, une construction 
du XVIe siècle également, qui disparut en 1900, en 
même temps que le Vénérable Hôpital bourgeois, 
dont le premier bâtiment avait disparu dans un 
incendie en 1377 déjà. Fermé en 1877, après la 
création du nouvel Hospice de la Broyé, sis rue 
Saint-Laurent 5, il abrita une laiterie et une salle 
de théâtre, avant de faire place au nouvel Hôtel des 
Postes. En remontant l'actuelle rue de Forel, on 
distingue l'un des moulins propriété des Domi¬ 
nicaines, celui qui abritait le pilon à os au début du 
siècle. En parcourant la ville, celle de 1599 comme 
celle d'aujourd'hui, on remarque, le long des deux 
axes principaux, des groupes de maisons à arcades, 
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amorces d'une redéfinition de la rue, qui fut aban¬ 
donnée dans le courant du XVIIe siècle. Là encore, 
on manque d'analyses sûres pour comprendre ce 
qui s'est passé. La date 1598 gravée à la retombée 
des arcs de la maison rue de l'Hôtel-de-Ville 4 
est pour l'instant la seule donnée chronologique 
sûre dont on dispose. 
Si la ville médiévale est mal étudiée, ses trans¬ 
formations aux XVIIe et XVIIIe siècles sont 
encore plus mal connues. La qualité des éléva¬ 
tions de cette époque est indiscutable. On relè¬ 
vera simplement deux éléments typiques qui 
semblent s'être généralisés, l'un au XVIIe siècle, 
l'autre au siècle suivant. Il s'agit d'abord du 
pignon en berceau à galerie, dont on trouve un 
bon exemple Grand-Rue 12. On sait que cette 
maison fut transformée entre 1696 et 1699 par 
Jean-Jacques Grangier, fils de Jean-Baptiste, un 
marchand drapier originaire de Tanninge en 
Savoie, établi à Estavayer en 1642. On a retrouvé 
dans l'épi de faîtage un papier avec l'inscription 
«1699 Sr Grangier Estavayer», qui confirme la 
date proposée pour la toiture. Les berceaux sans 
galerie semblent également tous du XVIIe siècle, 
tels ceux de l'Hôtel du Cerf où un restaurateur 
peu scrupuleux a peint la date 1562 au lieu d'un 
«167?» encore visible en transparence. Dans le 
quartier de Rive, la maison construite pour Fran- 
Armes de la ville d'Estavayer, ancienne école, place Saint- 
Claude 1, début du XVIIe siècle. 
Ex-libris aux armes d'Estavayer-Mollondin, début XVIIIe 
siècle. 
çois-Pierre de Vevey (1621-1706) et sa voisine, 
la maison Pontherose, sont dotées du même genre 
de pignon en berceau. Autre particularité d'Esta¬ 
vayer: les dômes, ces grandes lucarnes inter¬ 
rompant l'avant-toit, protégeant un système de 
levage à poulies, qui permettait d'introduire dans 
les combles servant de greniers les sacs de 
céréales ainsi que les provisions de bois. On peut 
en voir une belle série, intacts, dans la rue du 
Musée. Avec la disparition inéluctable des der¬ 
nières fermes et des dernières granges intra- 
muros, ces éléments caractéristiques seront les 
derniers témoins du caractère rural de la ville. En 
1832, François Kuenlin y avait encore compté 
208 granges-écuries pour 231 maisons! 
12 
La maison Griset de Forel 
La dernière transformation de la maison Griset 
de Forel (1993) a été précédée et accompagnée 
d'investigations (inventaire, sondages picturaux, 
analyse archéologique), qui en font la maison la 
mieux connue de la ville. Ces données se sont 
avérées indispensables pour permettre à la Com¬ 
mune d'aménager des salles de classe fonction¬ 
nelles et accueillantes, tout en conservant, voire 
mettant en valeur, la substance historique. 
La première propriétaire connue est Françoise 
de Forel, citée en 1467. Dès la fin du XVIe siècle 
la maison est entre les mains de la famille Gri¬ 
set de Forel. Le portail de la façade est (sur cour, 
pour simplifier les descriptions nous placerons le 
nord côté jardin, c'est-à-dire lac) est frappé aux 
armes de François Griset de Forel, lieutenant 
d'avoyer d'Estavayer, et de son épouse Catherine 
Musy, de Romont, et du millésime 1662. Dès 
1739, la famille von der Weid hérite du bâti¬ 
ment. Au début du XIXe siècle Georges-Antoine 
d'Endrion de la Corbière acquiert la maison. 
Elle passa ensuite à sa fille Elisa, épouse de Nico¬ 
las de Boccard qui en fit sa résidence de vacances. 
En 1910-1912 enfin, le bâtiment fut vendu aux 
demoiselles Thérèse et Clothilde Gottofrey qui 
la cédèrent à la Fondation de la crèche catho¬ 
lique. 
La maison actuelle est formée d'un corps prin¬ 
cipal et d'une annexe à l'ouest. La partie princi¬ 
pale est flanquée d'une tour d'escalier à l'ouest 
et son rez-de-chaussée se subdivise en trois uni¬ 
tés, les parties les plus anciennes, allongées et 
orientées du nord au sud. 
A l'est, le premier bâtiment était une maison de 
plan trapézoïdal (longueur: 18 m; largeur: 5,3 m 
- 6 m). Son rez-de-chaussée était subdivisé en 
deux locaux et l'on accédait au premier étage 
-libris de Joseph-François Griset de Forel (vers 1740). 
un escalier adossé à son mur sud-ouest. Ses 
maçonneries de galets sont datées par le cadre en 
bois d'une niche de la fin du XIVe siècle (après 
1362*). 
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De 1423 à 1427, la première maison est agran¬ 
die à l'ouest par un corps de bâtiment de 4 m de 
largeur. La subdivision primitive du rez-de-chaus¬ 
sée se poursuit dans la nouvelle construction. 
Au premier étage, la façade ouest de la fin du 
XIVe siècle est abattue pour créer au moins trois 
locaux, l'un sur la rue de Forel (au sud) et deux 
côté jardin, dont un couloir à l'est par lequel on 
accédait à la cour. La façade nord, conservée au 
rez-de-chaussée, est percée d'une porte flanquée 
d'une petite fenêtre. 
Peu de temps après, de 1429 à 1431, un nou¬ 
veau bâtiment s'ajoute aux précédents (largeur: 
4,3 m - 5 m). Son rez-de-chaussée était aussi 
subdivisé. Dans la pièce située sur la rue de Forel, 
un escalier permettait d'accéder au premier étage. 
Cette nouvelle construction était donc sans lien 
direct avec la précédente. Un canal fut aménagé 
dans son mur ouest pour desservir l'évier de la 
cuisine, située au premier étage sur rue. 
Ces trois bâtiments, réunis au plus tard en 1467 
alors qu'ils appartiennent à Françoise de Forel, 
sont transformés de 1468 à 1469. La bâtisse est 
surélevée d'un étage, sa façade sud est entière¬ 
ment reconstruite et l'accès aux étages se fait 
dorénavant par une tour d'escalier, flanquée à la 
façade ouest. Le rez-de-chaussée conserve ses 
subdivisions antérieures. Le premier étage est 
divisé par un couloir, qui dessert les divers 
locaux: sur la rue de Forel, une cuisine et deux 
pièces; côté jardin, deux pièces et le couloir 
d'accès à la porte sur cour. Au deuxième étage, 
la distribution des pièces devait être similaire. 
La construction de la façade sur la rue de Forel 
a été particulièrement soignée. Le rez-de-chaus- 
sée est percé d'une élégante porte en arc brisé. Le 
premier étage était éclairé par quatre grandes 
fenêtres à croisée de pierre. Au rez-de-chaus- 
sée, les poutraisons simplement équarries sont 
celles des étapes précédentes. Au premier étage, 
les deux locaux orientaux reçurent un beau pla¬ 
fond mouluré. La cuisine est maintenue à son 
emplacement précédent. 
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Avant 1555, probablement à la fin du XVe siècle, 
un nouveau corps de bâtiment est ajouté à 
l'ensemble. Accolé à la tour de l'escalier il était 
vraisemblablement adossé à la façade ouest du 
bâtiment principal. Seule subsiste sa façade ouest, 
dotée de deux niveaux. Le décor de briques en 
dents de scie de son couronnement s'inspire des 
ouvrages de briques du château de Cheneau réa¬ 
lisés de 1436 à 1443 par des maçons piémontais 
(voir les travaux du professeur Marcel Grandjean). 
De 1555-57 à 1567 (date inscrite sur un contre¬ 
fort), l'annexe de la fin du XVe siècle est presque 
complètement reconstruite et elle est liée au bâti¬ 
ment principal au plus tard à cette époque. La 
façade sur rue est renforcée par deux contreforts. 
L'aménagement est soigné, les solives sont fine¬ 
ment moulurées et une grande partie de l'intérieur 
était ornée de décors peints. Au rez-de-chaus- 
sée, le local est abrite une grande cheminée à 
chambranle de grès. Le décor peint de la façade 
sud fut peut-être exécuté à cette époque. 
De 1661 à 1664, de nouveaux travaux eurent 
lieu. Maître Jonas Fabvre voûta un local du rez- 
de-chaussée, créa le portail sur cour, la fenêtre qui 
le flanque et une autre à l'ouest. La toiture fut 
refaite. Elle comprenait alors trois «tornalettes» 
et son avant-toit abritait une galerie**. 
La transformation réalisée par Georges-Antoine 
d'Endrion de la Corbière de 1803 à 1805 va don¬ 
ner son aspect actuel à la maison par la sup¬ 
pression d'un étage. Les façades sont remaniées 
et certains encadrements de fenêtres sont mis au 
goût du jour, dans le style néo-classique. A l'inté¬ 
rieur, au premier étage, tous les locaux sont trans¬ 
formés en maintenant la plupart des structures 
antérieures. Ce n'est qu'au XXe siècle que cer¬ 
tains murs de refend seront abattus pour créer 
des salles de classe. 
Située dans l'une des dernières extensions médié¬ 
vales de la cité, la maison Griset de Forel est 
implantée à l'écart des rues principales (la Grand- 
Rue et la rue de la Gare), dans une zone qui n'a 
vraisemblablement jamais eu une forte densité de 
construction. Cette situation excentrée va per¬ 
mettre la création dès 1468-69 d'une demeure 
dont l'aspect et le type sont ceux d'un manoir 
rural. Ces caractéristiques se sont maintenues 
jusqu'à nos jours et la transformation actuelle, 
malgré toutes ses difficultés, les a remarquable¬ 
ment mises en valeur. 
* Les datations des étapes de constructions ont été obtenues 
par la dendrochronologie, soit la datation des bois par 
l'étude comparative des cernes de croissances grâce à 
l'appui financier de la Commune d'Estavayer. 
** AEF, Livre de raison de François Griset de Forel, 1634- 
1668, dépouillé par M. A. Lauper qui nous a aimablement 
mis à disposition sa transcription. 
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Ci-dessus: le portail sur cour aux armes Griset de Forel et Musy, avant restauration. 
«Le 30.me Juin (1661 ) Iraitté avec Mestre Jonas Fabvre (...) Traitté le mesme jour que devant pour faire la porte de l'entrée 
de ma maison avec ledit maistre lequel me la rendrat faitte au contenu du portraict soit de la figure qu 'il m'en a donné, y coup- 
pera mes armes et celles de ma femme et y fera unefenestre dessus remettant le tout à son industrie pour celui donne - 15 
(écus) pour le vin de ses serviteurs une piece de 30 batz». AEF, Livre de raison de François Griset de Forel, fol. 145 v° 
Ci-contre: la façade sur rue après transformation (1995). 
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Impasse de Motte-Châtel 8 
L'ancienne maison des sires d'Estavayer 
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Une des constructions les plus intéressantes et les 
mieux préservées d'Estavayer-le-Lac est sans 
conteste l'ancienne maison des sires d'Estavayer 
dominant l'entrée de la place de Moudon. Rési¬ 
dence des membres de la branche aînée jusqu'en 
1632, cette maison conserve encore de nom¬ 
breux éléments d'époque médiévale, ainsi que 
des aménagements intérieurs des XVIIIe et XIXe 
siècles. Au Moyen Age, la bâtisse était comprise 
dans l'enceinte même du bourg supérieur face au 
château de Motte-Châtel. 
Dès le XVe siècle, suite à l'abandon du château de 
Motte-Châtel, la bâtisse est donc occupée par les 
membres de la branche aînée des seigneurs 
d'Estavayer. Sur le plan Hörttner de 1599, on 
trouve d'ailleurs la mention de STAVAIE inscrite 
à côté de la maison. Après la mort de Laurent 
d'Estavayer, dernier représentant de la branche 
décédé sans postérité en 1632, Leurs Excellences 
de Fribourg acquérirent le dernier tiers de la sei¬ 
gneurie qui appartenait encore à cette famille. 
Dans le marché conclu avec les sœurs de Laurent 
était comprise également «la maison d'habita¬ 
tion... sise sur la place de Moudon mais comme 
elle n'y était d'aucune utilité à LL.EE., elles la 
firent exposer vendable. Le Conseil d'Estavayer, 
dans l'intention de la démolir pour donner plus 
d'extension à la place de Moudon et d'en 
employer les matériaux à remonter les murailles 
de dite place du côté du lac qui menaçaient ruine, 
l'achetèrent de LL.EE. pour le prix de 4000 flo¬ 
rins bons... Le Conseil d'Estavayer ne garda pas 
longtemps l'intention de démolir cette maison 
puisque l'année suivante il y fit faire plusieurs 
réparations, entre autres une charpente neuve... 
après en avoir baissé les murailles; il y fit encore 
quelques réparations dans l'intérieur» (J.P. Gran- 
gier, 1743-1817, Annales d'Estavayer, manus¬ 
crit à la Bibliothèque cantonale et universitaire de 
Fribourg). La trace de cette intervention est 
d'ailleurs clairement lisible à plusieurs endroits 
au deuxième étage, spécialement dans une petite 
chambre donnant en façade principale, où deux 
consoles, actuellement inutiles, indiquent la hau¬ 
teur primitive du plafond, rehaussé lors de la sup¬ 
pression du troisième étage. 
En 1686, la Ville d'Estavayer céda l'ancienne 
maison seigneuriale au conseiller François- 
Joseph Guardian. 
Au XVIIIe siècle, la demeure appartint à Joseph- 
Louis Favre d'Echallens puis à Jacques-Laurent 
Marmier, banneret et tenancier de l'Hôtel de 
Ville, qui la revendit en 1781 à Jean-Antoine de 
Vevey. En outre, la catelle d'un poêle de 1739 
portant les armes de Müller fait référence à Bal¬ 
thasar de Müller, avoyer d'Estavayer de 1711 à 
1717, et encore mentionné sur le plan cadastral 
de la ville levé en 1746. 
En 1818, les héritiers de François Dedelley sont 
mentionnés comme propriétaires, ceci jusqu'en 
1852. A cette date, la maison passe à Marie- 
Joséphine Buinoud, femme de François, puis à 
son frère Louis Duc (avant 1886) qui la lègue à 
ses enfants. Rachetée en 1935 par Gottfried 
Fischbach, elle appartient aujourd'hui à un de 
ses descendants. 
L'ancienneté des structures de la maison de 
Motte-Châtel (base des murs des façades ouest, 
sud et est) prouve qu'elle fut construite avant le 
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Palier du premier étage avec ouverture gothique tardive et cage d'escalier baroque. 
XVe siècle, et simplement réaménagée par les 
seigneurs d'Estavayer. En outre, deux immenses 
consoles de cheminée en pierre de Neuchâtel 
insérées dans la façade est, comparables à plu¬ 
sieurs pièces similaires remontant toutes à la fin 
du XIIIe siècle (donjons d'Estavayer et de 
Romont, Tour de la Molière à Murist), indiquent 
une datation bien antérieure au XVe siècle. 
D'autre part, elles nous apprennent qu'un bâti¬ 
ment était alors accolé à l'arrière de la maison 
actuelle, remplacé avant le milieu du XVIIIe 
siècle par la galerie qui existe encore actuelle¬ 
ment. 
En revanche, la modénature des encadrements 
des fenêtres à meneaux de la façade principale, 
quasiment identiques à ceux de la maison Griset 
de Forel datés de 1469, leur sont vraisembla¬ 
blement contemporains, et correspondraient à la 
phase de transformation opérée par les sires 
d'Estavayer, qui réunirent probablement sous un 
même toit et derrière une même façade des 
constructions préexistantes plus modestes. Le 
blason de ces seigneurs figure d'ailleurs en bonne 
place sur plusieurs linteaux de fenêtres, tout 
comme sur l'imposante grille en corbeille du 
rez-de-chaussée. A l'intérieur de la maison, au 
rez-de-chaussée également, un somptueux pla¬ 
fond constitué d'immenses poutres moulurées 
et de solives très rapprochées se laisse égale¬ 
ment dater de cette première époque. 
Enfin, comme nous l'avons déjà expliqué, si la 
maison acquit sa forme actuelle peu après 1632 
(abaissement d'un étage, nouvelle charpente), 
en revanche, il est plus difficile de déceler des 
traces de cette intervention à l'intérieur où un 
réaménagement total est intervenu dès le XVIIIe 
siècle, avec une première intervention vers 1740, 
et une seconde pendant la deuxième moitié du 
siècle. 
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Premier étage, chambre avec aménagements du XVIIIe siècle. 
Outre la plupart des planchers, des plafonds, des 
lambris ainsi que de nombreuses portes, deux 
beaux poêles en catelles témoignent encore de la 
richesse des transformations de cette époque. Le 
premier, constitué de catelles de couleur miel et 
d'une frise de carreaux blancs à décor bleu, est 
celui qui porte la date de 1739 et les armes 
d'alliance de l'avoyer Balthasar de Müller. Le 
second, un peu plus tardif, en catelles blanches 
à décor bleu cette fois, a probablement été pro¬ 
duit dans un atelier y verdonnois, et remonte vrai¬ 
semblablement aux années 1755-1760; il a été 
relié à une cheminée déjà existante. Les parois ne 
présentent plus les papiers peints contemporains 
qui devaient à coup sûr accompagner les lam¬ 
bris de soubassement de la deuxième moitié du 
siècle. La plupart de ceux qui sont actuellement 
visibles sont à rattacher à l'intervention du milieu 
du siècle dernier qui eut lieu selon toute vrai¬ 
semblance dès 1852, suite à l'acquisition par 
Marie-Joséphine Buinoud, quelques décennies 
avant la suppression des communs (grange et 
écurie) du côté sud. 
Bien que modeste, une trace du XXe siècle sub¬ 
siste également dans la demeure, laissée par la 
restauration qui eut lieu en 1935 lors du rachat 
par M. Fischbach. Critiquable aujourd'hui au 
niveau du choix de certains matériaux surtout 
(encadrements de fenêtres en molasse refaits en 
ciment), il n'en demeure pas moins qu'elle fut 
réalisée dans un esprit très respectueux de la 
substance ancienne existante: aucune destruc¬ 
tion, aucune modification de volumes (excepté 
l'aménagement de WC au premier étage), pas 
d'installation brutale de chauffage central, mais 
conservation des cheminées et poêles anciens. 
Une des plus belles et des plus anciennes maisons 
d'Estavayer, seigneuriale de surcroît, nous a été 
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Grille d'époque gothique tardive en face ouest. 
transmise quasi intacte. Le fait mérite d'être 
relevé. En effet, plusieurs autres demeures patri-\ 
ciennes de la ville n'ont pas échappé à de lourdes; 
transformations entraînant la perte de leur subs¬ 
tance historique. Ainsi, la restauration de 
l'ancienne demeure des sires d'Estavayer, pour 
autant qu'elle se base sur une analyse scienti¬ 
fique exemplaire, serait une des dernières chances 
pour la cité d'enrichir encore la connaissance de 
son passé. 
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Quelques «grandes» maisons staviacoises 
de la fin du Moyen Age 
La maison Pontherose (Grand-Rue 48) et l'ancien 
Hôtel d'Estavayer-Mollondin (Grand-Rue 11, 
l'Auberge du Cerf) font partie d'un groupe de 
grandes demeures de la fin du Moyen Age, auquel 
s'ajoutent celle des sires d'Estavayer (Motte- 
Châtel 8) et celle de la famille Griset de Forel 
(rue de Forel 2). A priori, ces immeubles n'ont 
que peu de points communs. Leurs situations dif¬ 
fèrent; deux sont détachés du domaine bâti - la 
maison Pontherose, la maison Griset de Forel - 
et les deux autres font partie d'un rang de mai¬ 
sons; l'un, dans le quartier de Rive - la maison 
Pontherose - était intimement lié au lac, un autre 
appartient à la partie la plus ancienne de la cité, 
à l'entrée de la place de Moudon - la maison des 
sires d'Estavayer - et les deux autres sont situés 
dans une des dernières extensions de la ville. 
Leur histoire récente est également diverse. 
L'Auberge du Cerf a été vidée de presque toute 
sa substance historique lors des transformations 
de 1960-62. La maison Pontherose a eu un sort 
plus heureux, ses structures sont préservées, mais 
un «nettoyage» intempestif des années huitante a 
fait disparaître de nombreux éléments, notam¬ 
ment les décors peints et les boiseries. Enfin, 
nous osons espérer que les indispensables trans¬ 
formations que devra subir la maison des sires 
d'Estavayer seront aussi respectueuses de la subs¬ 
tance que celles de la maison Griset de Forel et 
que les investigations indispensables puissent 
enfin préciser l'histoire d'une des principales 
demeures de la cité. Leurs plans diffèrent aussi, 
mais c'est dans les détails de l'architecture, le 
rapport à leur environnement immédiat et la chro¬ 
nologie que résident leurs points communs. Bien 
que la composition de leur façade principale soit 
différente, la forme et la mouluration des enca- 
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drements de fenêtres et de portes sont similaires, 
si ce n'est identiques. Qu'elles en soient déta¬ 
chées ou liées, elles se démarquent nettement de 
leur environnement bâti par leurs volumes et la 
qualité de leurs façades. Quant à leur datation, 
seule la maison Griset de Forel apporte des cer¬ 
titudes et c'est la transformation de 1468-69 qui 
offre le jalon de comparaison, auquel se rattache 
la maison des sires d'Estavayer. La maison Pon¬ 
therose remonterait à 1440-42 à en juger par les 
datations de solives de la partie la plus ancienne 
(côté ville). S'il n'est pas certain que ces poutres 
o ^1 0 2 j/-£o BFi y1 u /y 
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Plan de la ville d'Estavayer en 1883, d'après le plan 
cadastral du commissaire géomètre Narcisse Bise- 
Remy, copie de l'architecte Frédéric Broillet, 1910, 
utilisé pour la première restauration de l'enceinte. 
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Façade principale de la maison Pontherose, Grand-Rue 48. 
ne soient pas des remplois, la datation paraît plau¬ 
sible et la façade sur rue n'est certainement pas 
postérieure à la deuxième moitié du XVe siècle. 
La façade de l'Auberge du Cerf, hormis l'étage 
des combles, remonte vraisemblablement à cette 
époque, mais il sera difficile de le vérifier vu les 
ravages des dernières transformations. Ce groupe 
d'immeubles de la fin du Moyen Age n'est pas 
seulement remarquable pour la ville d'Estavayer. 
Les autres villes médiévales du canton ne pos¬ 
sèdent pas de bâtiments civils qui se détachent 
aussi nettement de l'ensemble du domaine bâti 
tout en présentant une telle homogénéité dans 
les détails de leur architecture, leur valeur his¬ 
torique et architecturale dépasse donc largement 
le cadre local. 
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LE MUSEE 
CM 
Gravure de 1882. 
Si le Musée d'Estavayer doit sa popularité aux 
grenouilles naturalisées par François Perrier, il ne 
peut être réduit à ces plaisants batraciens. 
L'ensemble de ses collections et le bâtiment qui 
les abrite, la maison de la dîme, constituent une 
partie importante du patrimoine staviacois. 
Selon Pierre de Zürich, la maison aurait été 
construite pour Humbert, bâtard de Savoie, entre 
1432 et 1443. Elle aurait abrité un corps de garde 
avant d'être destinée à la perception de la Dîme. 
Louis Thürler nous signale qu'en 1607 la Ville 
d'Estavayer l'utilisait comme grenier et qu'on 
y forait des pièces de bois pour en faire des 
tuyaux de fontaines. Elle sert toujours de gre¬ 
nier en 1746 (plan cadastral de 1746). Après être 
passée en mains privées, elle est rachetée par la 
Société de développement «pour Estavayer» en 
1912 et le musée s'y installe en 1925. 
Le bâtiment est l'un des monuments de la fin du 
Moyen Age les mieux conservés de la ville. La 
construction actuelle comprend deux parties 
contiguës qui correspondent vraisemblablement 
à deux maisons distinctes à l'origine. A l'ouest 
g t ' 2 U'iO 
(pour simplifier les descriptions nous considé¬ 
rerons que le nord est en direction du lac), la 
première est alignée sur le rang de maisons. Elle 
est étroite et longue. Sa façade sur rue porte les 
armes d'Humbert de Savoie et l'on y voit une 
petite fenêtre en lancette, vestige des anciennes 
ouvertures remplacées par l'actuelle fenêtre à 
croisée de pierre. Les autres façades possèdent 
également d'anciennes ouvertures, notamment 
côté jardin, où le premier étage était percé d'une 
porte en arc brisé, ancien accès de l'extérieur ou 
à une galerie. La seconde, qui forme une impor¬ 
tante saillie sur le rang de maisons, est de loin la 
plus célèbre. Dénommée aussi Fausse-Porte, elle 
abritait le Tribunal de seconde instance de Saint- 
Aubin, dont les armes coiffaient peut-être son 
portique. Au premier étage, ses deux triples 
fenêtres sont les seuls témoins staviacois intacts 
de remplages aveugles, si abondants à Fribourg, 
mais on peut regretter que la restauration de 1942 
en ait effacé les décors picturaux. En plus d'une 
fenêtre à massive croisée de pierre, la façade sur 
jardin conserve les vestiges d'une ouverture en 
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arc brisé, probable porte d'accès à l'étage, l'accès 
depuis la rue ayant probablement été créé tardi¬ 
vement. 
Faute d'investigation, l'histoire de la construction 
de ces maisons reste floue, toute datation pré¬ 
cise hasardeuse. Hormis ses armes, aucun élé¬ 
ment ne peut être attribué avec certitude à Hum¬ 
bert le Bâtard. 
Les collections du musée sont hétéroclites, mais 
sont essentiellement locales et régionales. Elles 
sont actuellement réparties dans six salles. Quatre 
de ces six salles sont consacrées à un thème 
unique: la préhistoire avec des objets provenant 
des rives du lac; des armes du XVIIe au XXe 
siècle dans la salle d'entrée; des ustensiles 
domestiques sont rassemblés dans une ancienne 
cuisine et le rez-de-chaussée abrite une collection 
de lanternes des Chemins de fer fédéraux. Les 
grenouilles, récemment restaurées et disposées 
dans des vitrines neuves, sont exposées dans une 
salle qui contient également des outils agricoles, 
des tuiles, des clefs et serrures anciennes, des 
gravures d'Estavayer et des objets relatifs à l'acti¬ 
vité textile. Enfin, la dernière salle, vouée prin¬ 
cipalement à l'artisanat local et à la vie quoti¬ 
dienne, abrite également des livres, jeux, 
broderies, vêtements, tableaux, poids et mesures. 
Cette énumération laisse percevoir un certain 
ordre découlant de choix méthodiques, mais la 
visite reflète une autre impression. Les salles 
sont, pour la plupart, surchargées et l'amateur y 
réalise des découvertes dans un bric-à-brac poé¬ 
tique, mais peu didactique. Cette situation 
découle de l'absence d'un conservateur depuis 
plusieurs décennies ainsi que de la disparition 
de la Société des amis du musée. Actuellement, 
deux gardiens assument la surveillance et le 
Armes d'Humbert le Bâtard (1377-1443), Grand-Rue 43. Sur 
le Jacquemart du château de Cheneau, elles sont accompa¬ 
gnées de sa devise «Alla Hac» (Allah est grand!). 
conseiller communal responsable y consacre le 
peu de temps que lui laisse son dicastère. 
Les ambitions staviacoises ne s'arrêtent heu¬ 
reusement pas là. Un plan directeur et un projet 
de restauration guident, depuis 1984, la restruc¬ 
turation des collections et la transformation des 
bâtiments, amorcée par la restauration des 
façades nord. Nous ne pouvons que souhaiter 
que la Commune puisse poursuivre les transfor¬ 
mations, mais avec le suivi scientifique indis¬ 
pensable pour préciser l'histoire de la maison 
de la dîme, et redonner les structures indispen¬ 
sables à une nouvelle mise en valeur des collec¬ 
tions. Cela est d'autant plus nécessaire que 
Payerne, Avenches et bientôt les mosaïques 
romaines de Vallon constituent une sérieuse 
concurrence. Dans ce contexte régional, Esta- 
vayer doit affirmer son identité, essentiellement 
lacustre et médiévale, pour conserver son attrac- 
tivité. 
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Rue de l'Hôtel-de-Ville 7, probablement l'un des plus beaux plafonds peints de la ville, vers 1730. 
DES GOÛTS ET DES COULEURS 
Les rares sondages effectués lors de transformations ont permis chaque fois la découverte de décors 
peints, parfois d'un grand intérêt. Ces quelques exemples suffiront-ils à rendre conscients les Sta- 
viacois des trésors cachés que recèle leur cité? 
Impasse de Motte-Châtel 1. Les ruses féminines: Samson et Dalila. Aristote et Phyllis, années 1520-30. 
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La «Grenette», ancienne salle du Conseil, décor de Carlo Cocchi, peintre de Ponte-Tresa, avec, à gauche, une allégorie de 
la justice et un panorama de la ville, vue du lac, 1823. 
Grand-Rue 35, derniers fragments d'une façade peinte à Ancienne maison des donzels d'Illens, rue du Musée 15, 
Estavayer, pilastre d'angle en trompe-l'œil, milieu du XVII* Judith tue Hodopherne ivre (Judith XIII), attribuable à l'ate- 
siècle. lier Pantly, seconde moitié du XVIIe siècle. 
LA BELLE ÉPOQUE «Le nouvel Estavayer, littéralement enseveli dans l'ébou¬ 
riffante végétation de ses vergers et de ses jardins, se conti¬ 
nue par d'élégantes villas, tapissées de vignes vierges, de gly¬ 
cine et d'aristoloche» (Louis Thürler, Estavayer & la Broyé, 
Guide pittoresque, Estavayer 1908). 
Après la correction des eaux du Jura, il fallait 
construire un nouveau port ainsi qu'une liaison 
avec la ville: ce fut la route Neuve, percée en 
1900 dans le tissu médiéval, de l'hôpital à 
l'ancien Grand Port, au-dessus du ruisseau des 
Moulins. Cette opération, qui constitue l'unique 
atteinte majeure au plan de la cité, fit disparaître 
dix bâtiments, dont les abattoirs, plusieurs mou¬ 
lins d'origine médiévale, ainsi que la magnifique 
maison de Vevey construite au XVIIIe siècle. 
Ces travaux condamnèrent aussi l'activité indus¬ 
trielle du quartier qui dépendait de l'exploita¬ 
tion du cours d'eau. Dix ans plus tôt, on avait 
abattu la Porte d'Outrepont ouvrant sur la route 
d'Yverdon, où l'on envisageait de construire un 
nouveau quartier, entre la route cantonale et la 
ligne du chemin de fer de la Broyé, inaugurée le 
1er février 1877, au-delà du cimetière commu¬ 
nal, aménagé en 1807 sur le site de l'ancien 
cimetière des pestiférés ouvert pendant la ter¬ 
rible épidémie de 1635-38. On espérait tirer pro¬ 
fit de la situation privilégiée du lieu, de son carac¬ 
tère bucolique, pour en faire un site de 
villégiature et d'étude, avec hôtels, pensionnats 
et résidences d'été, à quelques encablures d'une 
«vaste plage sablonneuse merveilleusement 
appropriée pour bains du lac et bains de sable», 
de part et d'autre de la maison Perrier, dont les 
plans avaient été donnés par Charles de Castella, 
et qu'on a démolie, il y a plus de dix ans, dans 
l'indifférence générale. 
Dans ce quartier huppé, fierté des Staviacois, on 
construisit le casino-théâtre (actuel Centre espa¬ 
gnol, route de Saint-Pierre), lieu très couru où 
furent créés A travers le Vieux Stavayer, Alcool 
et Petite Ville, Les Transplantés, Le Centenier 
de Capharnaiim, pièces écrites, mises en scène 
et interprétées par des gens du cru (sic). Les vil¬ 
las construites alentour reflètent l'éclectisme du 
temps: heimatstil, néo-classicisme et néo-régio¬ 
nalisme avec notamment un magnifique pastiche 
des demeures patriciennes fribourgeoises, la mai¬ 
son construite pour Célina Liardet-Ducommun, 
route de Saint-Pierre 7. Œuvre de l'architecte 
Ernest Devolz (1878-1945) de Fribourg, qui en 
donna les plans en 1910, elle fut terminée en 
1912. Bien entretenue, elle est l'une des plus 
belles villas de ce genre dans le canton. La 
Banque de l'Etat de Fribourg (route d'Yverdon 
2), construite par l'architecte Guido Meyer 
(1875-1952) de Fribourg, en 1928, est de la 
même veine. A côté de ces belles villas, on trou¬ 
vait de petites maisons d'étude, comme le Pen¬ 
sionnat Monnerat (actuel n° 3), le Pensionnat 
Notre-Dame Auxiliatrice (actuel n° 12) ou le 
Foyer Gardien, fondé en 1909 par Sœur Sophie 
Maeder, pour des mères et leurs jeunes enfants 
(installé dès 1911 à l'actuel n° 19). Au tournant 
du siècle, la Commune y construisit l'école des 
filles (actuel n° 7), un bâtiment de qualité qui a 
malheureusement souffert de transformations 
récentes. Mais c'est au Pensionnat du Sacré- 
Cœur et à l'Institut Stavia qu'Estavayer doit sa 
réputation de ville d'étude. 
Isolé, au sud de la ville, le remarquable ensemble 
néo-gothique du Pensionnat du Sacré-Cœur fut 
construit en 1904-1905 par les sœurs d'Ingenbohl 
sur les plans du Père Victor Stürmle, de l'Abbaye 
d'Einsiedeln. Il fut pratiquement entièrement 
reconstruit après le terrible incendie du 5 no¬ 
vembre 1911, qui ne laissa debout que les murs. 
La chapelle est l'une des dernières réalisations 
néo-gothiques du canton et l'un de ses plus beaux 
fleurons. Sous l'avant-toit de ce vaste complexe, 
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Le Pensionnat du Sacré-Cœur, construit en 1904-1905 sur 
les plans du Père Victor Stiirmle d'Einsiedeln, état avant 
l'incendie de 1911. 
une frise décorative évoque encore le programme 
d'éducation qui fit les beaux jours de ces pen¬ 
sionnats de jeunes filles: travaux manuels, édu¬ 
cation chrétienne et initiation aux beaux-arts. 
L'Institut Stavia s'était installé en 1908 dans 
l'Hôtel du Lac, un projet ambitieux qui tourna 
court. En 1922, on aménagea d'autres classes 
dans l'Hôtel-Pension Bellevue, en face de la 
gare, un magnifique bâtiment inauguré le 20 mai 
1906, mélange d'Art Nouveau et d'historicisme 
tout droit sorti des revues d'architecture de 
l'époque. D'une qualité comparable aux villas de 
Gambach à Fribourg, elle compte parmi les 
meilleures construites à Estavayer, avec la villa 
des Acacias (route de la Chapelle 8) et le «châ¬ 
teau de la Corbière», la villa néo-Renaissance 
construite en 1859 déjà par le comte Jacques- 
Robert de Pourtalès-Gorgier (1821-1874), fils 
du célèbre amateur d'art et collectionneur James- 
Alexandre Pourtalès (1776-Paris 1885). Avec la 
construction d'une petite gare, en 1877, et de 
l'Hôtel des Postes, en 1900, la ville entrait de 
plein pied dans le XXe siècle. 
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DES ATOUTS BIEN MAL EXPLOITÉS 
Même une visite pressée d'Estavayer suffit à Morat, sa rivale. Ici, les trop rares sondages réa- 
mesurer la richesse de son patrimoine et la qua- lisés lors de transformations ont chaque fois per- 
lité des interventions qui l'ont transformé mis de retrouver des fragments de décor peints, 
jusqu'au début de ce siècle. La permanence des dont la qualité témoigne des moyens de la ville, 
matériaux - grès coquillier, pierre jaune d'Hau- A l'heure où elle cherche à affirmer sa vocation 
terive et rarement la molasse -, le respect du touristique, elle ferait bien de ne pas brader l'un 
parcellaire médiéval et la récupération systéma- de ses meilleurs atouts. L'expérience prouve mal¬ 
tique de la substance architecturale antérieure heureusement que cet aspect de la cité reste 
ont permis le maintien d'un ensemble cohérent négligé et qu'on risque de sacrifier des pans 
d'une qualité inégalée. Contrairement aux idées essentiels de cet héritage parce qu'on en ignore 
reçues, la ville est sans doute plus riche que la valeur. 
Maison Perrier, à la route d'Yverdon, construite sur les plans de Charles de Castella (1737-1823), démolie. 
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AUX CROIX DE PIERRE 
A l'entrée de la ville se dresse une grande croix 
de pierre, portant sur son socle les armes de la 
ville, la date 1715 et le monogramme «FDW/ 
GW». Personne n'en connaît l'origine. On en 
parle pourtant déjà en 1502, en relation avec 
l'une des épidémies de peste qui décima la cité. 
Pour implorer le Seigneur d'y mettre fin, on y 
dressa un autel, où neuf jours durant le clergé 
célébra des messes. Elle était appelée la «croix 
de pierre», pour la distinguer d'une «croix de 
bois» élevée près de la chapelle Saint-Eloi, pro¬ 
bablement celle qu'on appelle aujourd'hui la 
«croix des Autrichiens». La croix d'En Piolliet, 
similaire, est probablement plantée là où se trou¬ 
vait la chapelle Saint-Hilaire, signalée en 1526. 
Enfin, la croix de la Maladière se dresse là où le 
Conseil fit construire, en 1450, les cabanes de 
la léproserie, de petits bâtiments en bois mesu¬ 
rant 13 pieds de large pour une longueur de 20 
pieds (3,8 x 5,8 m), autour d'une chapelle. Rem¬ 
placée par un nouveau bâtiment en 1537, la ladre¬ 
rie ou maladière fut désaffectée dès le milieu 
du XVIIe siècle. 
La «croix de pierre» déjà signalée en 1502. Pierre de la 
Molière, 1715. 
Le Pensionnat des Jésuites, construit 
vers 1800-1807, supprimé en 1836, 
qui abritera de 1855 à 1882 la 
fabrique de chapeaux de paille Bra- 
cher-Ruprecht & Cie, puis l'Hos¬ 
pice de la Broyé (ouvert en 1877 à 
la rue Saint-Laurent 5), dès 1883. 
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UN PATRIMOINE INDUSTRIEL NÉGLIGÉ, 
LE RUISSEAU DES MOULINS 
Autre exemple de lieu oublié, le ruisseau du Bai- 
noz et ses moulins. En 1922, à la demande des 
usiniers de Lully, l'archiviste cantonal de Raemy 
établit la liste de toutes les concessions accordées 
sur le cours du ruisseau. Pour Estavayer, il men¬ 
tionna onze usines au fil de l'eau, soit le moulin 
Sautiaux (dès 1343), le battoir Sautiaux ou mou¬ 
lin Pellet (dès 1401), le moulin Tardy ou moulin 
Roux (dès 1343), le moulin Deriard ou moulin de 
Saint-Antoine (dès 1405), le moulin du Meytan 
ou moulin de la Fontaine (dès 1405), le moulin 
de la Porta ou moulin des Religieuses domini¬ 
caines (dès 1423), le moulin de la Grande Rive 
ou moulin Mory (dès 1455 et jusqu'en 1810), 
le moulin à tabac et le moulin à orge (concessions 
du 12 juillet 1805), la tannerie d'Outrepont (dès 
1818) et le pilon à écorce (concession du 11 mars 
1822). On peut toujours suivre le canal ouvert et 
les conduites forcées dont le tracé actuel date de 
la fin du siècle dernier. Ils n'alimentent plus 
qu'un seul moulin encore en activité, le moulin 
Pillonel ou moulin à Baron. La scierie Bise, 
l'ancien moulin chez Saraz, semble encore en 
état de marche. Des autres moulins, il ne reste que 
les bâtiments, comme celui du moulin Bullet du 
Bel-Air ou moulin Brûlé (chemin du Bel-Air 11 ). 
Le moulin Bugnonet, appelé tour à tour moulin 
Glannaz puis moulin Köchli (route de Lully 19) 
et le pilon à os (ancien garage de la Poste) ont été 
rasés il y a peu. Intra-muros, il ne reste donc 
plus que le rang de la ruelle des Moulins, avec 
notamment l'ancien moulin de Ville ou moulin 
Cusenier (ruelle des Moulins 1), exploité 
jusqu'en 1955, précédé de la colonne qui sup¬ 
portait le bief, et qui passe pour être un vestige 
du gibet de la Faye, près de Frasse. Témoin 
important d'un patrimoine industriel d'origine 
médiévale, le cours du Bainoz vaudrait à lui seul 
le déplacement à Estavayer. 
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La transformation de la salle du Grand Conseil 
Ces traces qu'on efface 
Les traces que laisse l'histoire d'un pays n'ont 
que trop souvent été effacées par les esprits nova¬ 
teurs ou par certains puristes voulant rétablir un 
hypothétique état original. Ainsi au cours de la 
Seconde Guerre mondiale, l'Hôtel-de-Ville de 
Berne fut-il victime d'une rénovation brutale éli¬ 
minant tous les apports postérieurs à la construc¬ 
tion du XVe siècle. L'Hôtel-de-Ville de Fribourg 
a jusqu'ici échappé à un tel massacre. Au cours 
des temps, il est même devenu l'exception 
puisque, à l'opposé de tous les autres cantons, il 
a conservé non seulement les aménagements 
effectués au cours des siècles mais aussi un mobi¬ 
lier constitué au gré de différentes étapes de 
rénovation. 
Elément particulièrement remarquable de 
l'ensemble, la salle du Grand Conseil se dis¬ 
tingue par ses boiseries et ses splendides poêles 
Louis XVI d'André Nuoffer, ses fresques de 
Gottfried Locher (1775) et une série de bancs 
Louis XIII (fin XVIIe). A la fin du XIXe siècle, la 
salle subit une réorganisation pour l'adapter au 
nouveau mode de travail du Grand Conseil. On 
ajoute alors aux bancs d'origine des copies et 
on fait confectionner des pupitres en noyer. 
Simultanément les fenêtres reçoivent des vitraux 
retraçant l'histoire du canton. Pour les conseillers 
d'Etat, le président et les scrutateurs, on garde les 
fauteuils Louis XV d'époque, on rajoute quelques 
copies mais on conserve au milieu de la salle la 
splendide table de Hans Gieng (1546). 
Or à l'époque de ce dernier remaniement, le 
Grand Conseil comptait environ 90 membres. 
Par la suite, ce nombre va augmenter pour être 
définitivement fixé à 130 vers 1950. Pour 
accueillir un tel nombre, il faut alors ajouter des 
sièges et des pupitres par-ci par-là, entailler les 
estrades alors que le parquet disparaît sous un 
lino. Mais, et c'est là ce qui distingue la salle de 
Fribourg de celle de tous les autres cantons, on 
ne touche pas à l'acquis, ce qui donne finale¬ 
ment à cette salle l'ambiance irremplaçable d'un 
lieu où les générations ont passé en ajoutant ceci 
ou cela mais en respectant ce qu'avaient laissé les 
prédécesseurs. 
Cas unique en Suisse, je l'ai déjà dit, car par¬ 
tout ailleurs les novateurs ou les tout aussi dan¬ 
gereux puristes avaient eu le dessus. Cas unique 
d'une salle où la continuité du pouvoir et l'évo¬ 
lution des mœurs politiques se lisent sans peine. 
Or faudra-t-il bientôt s'exprimer au passé? Va- 
t-on vraiment remplacer les apports mobiliers 
du XIXe siècle par de quelconques pupitres fonc¬ 
tionnels à siège rabattable? C'est malheureuse¬ 
ment ce que vient de décider le Grand Conseil en 
refusant une dernière demande de sursis pour ce 
mobilier dont la valeur intrinsèque est certes 
limitée mais dont la présence dans la salle contri¬ 
buait à un inestimable sentiment d'unité et de 
continuité. Si ce remplacement se fait, on aura 
une fois de plus éliminé au nom de la rationalité 
ce qui était devenu exception. 
Bernard Gamier 
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Un massacre certes! brutal à Berne, 
insidieux à Fribourg... 
En voici une preuve: la salle des Pas perdus, 
avec le crucifix, œuvre maîtresse de Martin 
Gramp (1508), a été «restaurée» en 1957-59, en 
fait nettoyée de son décor de la fin du XVIIe 
siècle, remplacé par un crépi uniforme. Un gros 
radiateur et ses tuyaux ont été flanqués au pied 
du crucifix. Ensuite l'étage au-dessus a été bana¬ 
lement «modernisé» et une chape de béton posée 
au-dessus de la salle du Grand Conseil, bloquant 
tout accès pour une future restauration de son 
plafond. Accessoirement, le plafond gothique 
de la salle des Pas perdus a été éventré par une 
grosse gaine de conduites. Le projet actuel de 
transformation, en éliminant le mobilier de style 
Louis XIII, va faire place au style «Propre en 
ordre» cher au Service des bâtiments de l'Etat. 
Ce dernier n'en est pas à sa première «bulle» 
(souvenez-vous du projet de transformation de 
l'ancienne Commanderie de Malte en annexe de 
la prison...): il est «maître chez lui», écartant les 
avis compétents. 
Il y a pourtant un hic: l'édifice est classé d'inté¬ 
rêt national, et l'autorité fédérale, par ses experts, 
aurait son mot à dire. A ceux qui ont la mémoire 
obstinément courte, rappelons l'affaire de la rue 
des Bouchers. Un projet iconoclaste de nouvelle 
Chancellerie fut bloqué sur intervention directe 
du Conseil fédéral! Cet événement, cette grosse 
polémique donnèrent naissance à Pro Fribourg, 
en 1964. Il serait donc encore possible de 
remettre les pendules à l'heure et le Service des 
bâtiments de l'Etat à sa juste place! 
Gérard Bourgarel 
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réf: JR/ca Fribourg, le 3 octobre 1995 
Monsieur, 
L'article "Média et information culturelle : monopole de 
l'insignifiant" que vous publiez en page 24 du numéro d'octobre 
de PRO FRIBOURG n'est pas seulement mesquin et diffamatoire. Il 
est, en plus, malhonnête et bête. 
Visiblement son auteur - qui n'a pas eu le courage de signer un 
gribouillis aussi vindicatif - ignore que La Liberté est un 
journal régional fribourgeois depuis 125 ans, alors que le NQ se 
veut à vocation romande et européenne. Ainsi, chaque mois, nous 
publions plus de 130 pages d'actualité fribourgeoise tandis que 
les articles du NQ consacrés à Fribourg ne font sans doute pas 
plus de une à trois pages mensuelles. 
PRO FRIBOURG lit certainement La Liberté avec les lorgnettes de 
la malveillance. Autrement, il aurait remarqué que nous sommes le 
seul journal régional romand à publier chaque samedi un 
supplément culturel. Mieux encore, depuis quelques mois, nous 
présentons, chaque vendredi, un magazine de 3 à 5 pages consacré 
aux événements culturels régionaux. C'est bien la démonstration 
que depuis le départ de mon prédécesseur nous avons constamment 
augmenté les espaces réservés à la culture dans La Liberté. En 
outre, aucun journal régional ne dispose d'autant de 
collaborateurs professionnels que nous, aussi bien dans les 
grandes capitales du monde qu'en Suisse. A tel point que nous 
alimentons chaque jour en articles originaux cinq autres journaux 
régionaux romands. 
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Les améliorations rédactionnelles apportées depuis mon arrivée à 
La Liberté, il y a bientôt six ans, sont visiblement appréciées 
de nos lectrices et lecteurs. En effet, la dernière statistique 
d'une organisation extérieure neutre nous attribue 6000 (six 
mille) lecteurs de plus pour la seule année 1994. Depuis 1990, 
notre tirage et le nombre de nos abonnés ne cesse de croître. 
C'est bien le témoignage que les Fribourgeois cultivés sont 
toujours plus satisfaits de leur quotidien. 
Ce n'est pas la première fois que vous êtes pris en flagrant 
délit de mauvaise foi. Au lieu de répandre des affirmations 
mensongères et calomnieuses sur La Liberté, il serait plus 
opportun d'analyser les dérives de PRO FRIBOURG et l'utilisation 
à des fins personnelles que vous en faites. 
Je vous demande de publier cette lettre in extenso dans votre 
prochain numéro et je vous présente, Monsieur, mes salutations 
distinguées. 
Le rédacteur en chef 
1-7 *) • 
José Ribeaud 
F 
Et la réponse... 
Fribourg, le 6 octobre 1995 
Cher Monsieur, 
Votre lettre est émouvante. Dans ce temps de doutes et d'interrogations, il est rare de rencontrer un 
contentement de soi aussi rayonnant, ne craignant pas, de plus, de s'afficher. 
C'est donc avec plaisir que nous publierons votre lettre comme un document révélateur. Quel dom¬ 
mage pourtant qu'elle ne paraisse pas dans La Liberté qui compte tellement plus de lecteurs (éga¬ 
lement satisfaits selon vous) que notre modeste publication! 
Veuillez agréer, cher Monsieur, l'expression de mes sentiments admiratifs. 
Gérard Bourgarel 
N.B.: L'article incriminé était bel et bien signé: il suffisait de lire le sommaire en page 2. Ah! que 
de lectures superficielles! 
D'un programme à l'autre... 
Nous avions vraiment «chargé le bateau» en 
1995, avec un programme ambitieux de deux 
cahiers spéciaux demandant une longue prépa¬ 
ration. Celle sur le thème de Jozef Mehofîer a 
exigé cinq ans! Parallèlement aux expositions 
des musées de Romont et de Fribourg, nous 
avons pu apporter une note originale à cette redé¬ 
couverte de l'artiste polonais tout en rendant cré¬ 
dit à Alexandre Cingria, dont le vibrant hom¬ 
mage, aux heures sombres de la guerre, méritait 
d'être tiré de l'oubli. 
La presse a rendu compte de notre ouvrage - à 
l'exception notable de La Liberté - tel Bertil 
Galland qui, dans le Nouveau Quotidien, sous 
le titre Cracovie flamboie à Fribourg s'étonnait 
«qu'il ait fallu attendre 1995 pour des recherches, 
une vision critique, un ouvrage qui nous fassent 
prendre conscience de ce lien fécond entre la 
Pologne et Fribourg.» 
Un lien auquel le plus illustre des Polonais n'est 
pas resté insensible, ainsi qu'en témoigne cet 
extrait de la lettre du 24 mai de la secrétairie 
d'Etat du Vatican: 
«Puissent les artistes, qui chantent les merveilles 
de Dieu et de la création, apporter encore 
aujourd'hui leur contribution à la construction 
de la «maison européenne» et au renforcement 
des liens entre les Européens, comme le fit Jozef 
Mehoffer, en venant orner l'église Saint-Nicolas 
de Fribourg de vitraux selon l'art nouveau polo¬ 
nais! De grand cœur, Sa Sainteté vous accorde sa 
bénédiction apostolique, ainsi qu'aux deux autres 
auteurs de l'ouvrage.» 
Cet effort de préparation à long terme se poursuit 
donc avec une énergie renouvelée, tant il appa¬ 
raît nécessaire, dans cette époque qui privilégie 
ce qui est superficiel, passager et commercial, 
de nous consacrer à des thèmes écartés par la 
mode. 
D'où le sens de ces cahiers spéciaux sur des 
lieux qui ne peuvent être accessibles au public, 
mais qui font néanmoins partie de notre patri¬ 
moine commun et qu'il convient de faire 
connaître. Tels cette ferme isolée - Invaud - 
témoin du mode de vie séculaire de nos paysans 
- ou ce château - Barberêche - exemple d'ouver¬ 
ture aux influences architecturales par-delà les 
frontières. 
A plus forte raison, l'accent mis est justifié quand 
il s'agit de pans de notre histoire qui ont été 
occultés ou simplement mis à l'écart par le pou¬ 
voir et la pensée dominante. Alors que nous 
sommes incités à nous ouvrir sur l'Europe ou 
sur notre prochain, il importe de mieux connaître 
d'où nous venons, les racines mêmes de notre 
identité, si nous voulons faire mieux que de par¬ 
ticiper à un envahissant nivellement. 
Nos lecteurs, nos collaborateurs l'ont bien com¬ 
pris et c'est avec eux que nous entamons le pro¬ 
gramme copieux pour 1996. 
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En 1996, deux points forts 
Ce sont précisément de tels thèmes, occultés ou 
ignorés, qui seront le sujet de nos publications 
majeures en 1996: Femmes à Fribourg et 
Alexandre Herzen. Sur les unes, on croit tout 
connaître et pourtant rien, ou presque, n'a été publié. 
Quant à Alexandre Herzen, bien peu connaissent la 
vie de cet écrivain et penseur russe reçu en 1851 
citoyen fribourgeois à Burg près de Morat. 
Alexandre Herzen 
Donc, pour la plupart d'entre nous, une découverte 
à faire, sous de multiples angles. Celui étroitement fribourgeois: comment, sous le court régime radi¬ 
cal faisant suite au Sonderbund, fut-il possible de bannir l'évêque et d'accueillir un proscrit révolutionnaire 
russe ? Dans une perspective européenne, celle d'un démocrate qui, fuyant il y a cent cinquante ans 
la Russie, débarque en pleine effervescence révolutionnaire, éprouvant face aux événements une pro¬ 
fonde déception et tournant ses espoirs vers la Russie, une patrie qu'il ne reverra jamais. De cette 
Russie, il sera la conscience vivante en prenant la défense des Hongrois et Polonais écrasés, au risque 
de se retrouver seul. Herzen sera un grand écrivain, un chroniqueur d'une lucidité, d'un courage et d'une 
honnêteté rares: il reste, dans ses écrits, étonnamment présent. Tolstoï disait de lui au début du siècle 
qu'il ne trouverait ses lecteurs que dans cent ans. 
D'où cette autre approche: de son message, que reste-t-il? Quelle est son actualité, alors que la Rus¬ 
sie s'engage dans la voie de l'ouverture et de la démocratie? Ce sera l'occasion d'un dialogue entre Russes 
et Occidentaux, d'une réflexion commune, d'un enseignement mutuel face à la dérive de nos sociétés. 
Cette publication est enfin une réalisation commune à Pro Fribourg et à la Fondation pour la renais¬ 
sance de Saint-Pétersbourg: elle accompagnera une exposition itinérante réalisée par la Bibliothèque 
cantonale et universitaire de Fribourg. Elle reçoit l'appui de la Société Herzen de Russie, de l'Acadé¬ 
mie des sciences et de la Bibliothèque nationale de Saint-Pétersbourg. Parution à fin 1996. Une ver¬ 
sion reliée, comparable à celle sur Jozef Mehoffer, est offerte en souscription pour un modeste supplément 
de 10 francs. 
Femmes à Fribourg 
Les femmes sont les oubliées d'une histoire écrite par les hommes. Pour la première fois à Fribourg, 
une équipe de femmes prépare une publication s'axant sur trois thèmes: 
1. Les modes de vie au Moyen Age: entre mariage et couvent. 
2. Sur la vie sociale et les œuvres de charité. 
3. Sur l'éducation des femmes de ses débuts au XXe siècle. 
Enfin s'ajoutera une introduction aux visites guidées organisées dans une vision féminine. A paraître 
au début 1996. 
Un jour de foire à Etavayer 
C.P.N.2427. 
Fr. 6. 
